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			Prologue

			26 ans plus tôt…

			— Vitor, j’ai mal… se plaignit Lucia entre ses dents serrées, avant d’emplir de nouveau ses joues d’air.

			Elle avait été admise en pleine nuit, avec des contractions utérines intenses et régulières qui lui lancinaient le bas-ventre avec violence. Elle respirait de la même manière qu’on le lui avait appris aux séances de préparation à la naissance : inspirer, gonfler, expirer et recommencer. La sueur perlait sur son front plissé par la douleur. Les yeux crispés, elle gémissait à chaque nouvelle vague de spasmes. Elle l’avait choisi après tout : un accouchement sans péridurale, le plus naturel possible, comme l’avaient toujours fait les femmes de sa famille ; des femmes puissantes, des guerrières. Endurer ce supplice et contenir son keyo – le pouvoir ancestral qui coulait dans ses veines – pour ne pas effrayer Anne et Estelle, l’obstétricienne et l’infirmière, lui demandaient toutefois une force mentale et physique surhumaine. Et c’était sans compter sur celui, féroce, qui se mêlait au sien. Sa fille était vouée à devenir une très grande Satká si, avant même sa venue au monde, elle dégageait une énergie aussi considérable.

			— Ça va aller, amor, je suis là… murmura Vitor, le front collé sur la tempe de son épouse.

			Il ne parvenait pas à y croire, son petit trésor allait arriver d’une seconde à l’autre. Finalement, après des mois d’attente, ils connaîtraient enfin le plaisir de la rencontrer, de la sentir tout contre leur cœur. Ils pourraient enfin lui exprimer tout l’amour qu’ils avaient ressenti depuis le jour où ils avaient appris la grossesse de Lucia.

			

			— Madame Suares, je vois la tête. Allez-y, soufflez. Et maintenant… Poussez.

			Lucia bloqua sa respiration et s’apprêta à s’exécuter, quand des échos de coups de feu et le bruit strident de l’alarme incendie firent trembler les murs.

			***

			Les détonations avaient retenti de l’extérieur. Les portes vitrées coulissantes de l’entrée principale, empourprées par le sang des vigiles en poste, éclatèrent en mille morceaux, déversant dans le hall les cadavres des deux gardiens parmi les débris. Des hurlements fracassèrent le calme habituel du lieu de soins. Une unité d’une vingtaine d’hommes armés et en uniforme écarlate envahit la clinique. Ils étaient arrivés en cadence, leurs pas lourds et puissants faisant crisser le verre éparpillé sur le sol. S’ensuivit une cohue où chacun tentait de fuir ou de se cacher par instinct de survie. Les intrus s’arrêtèrent et s’alignèrent un à un sur le flanc droit de la salle, patientant dans une posture militaire, le visage fermé et froid, un AK-47 dans les mains. Une aura intimidante émanait de leur carrure de soldats et de la parfaite synchronisation de leurs mouvements. Un silence pesant et angoissé s’installa dans la zone assiégée. Que pouvaient bien vouloir ces personnes ?

			Vêtu d’un costume gris perle, un homme attendait sur le seuil d’être rejoint par celui qu’on surnommait le Gentleman Jack, en référence à sa boisson favorite, le whisky.

			— Après vous, monsieur, s’inclina-t-il avec respect devant son employeur qui sifflait un air doux et fluide en s’approchant, les mains derrière le dos.

			Le son clair et apaisant de la mélodie contrastait avec la lourdeur des émotions qui troublaient l’espace d’accueil. Il marchait avec un sourire radieux, les yeux bleus pétillants de joie. Ses cheveux bruns ondulés, mi-longs, et sa barbe de trois jours habillaient un visage presque angélique. Dans son ensemble, gilet et pantalon de costume noir à motif jacquard, les manches de chemise retroussées, il s’avançait avec élégance et décontraction jusqu’à son bras droit.

			— La vie en rose, monsieur ? demanda l’homme en gris.

			— Yes, Anthony. La France… Le pays de l’amour ! chantonna-t-il avec un accent américain assez subtil. 

			Il poursuivit son chemin d’un pas assuré tout en repérant les personnes réfugiées sur le flanc gauche de la pièce. De l’autre côté se trouvait sa milice, des mercenaires surentraînés, anciens militaires des quatre coins du monde, convertis à sa cause. Il leva lentement la main et, d’un claquement de doigts, troubla le lourd silence. S’ensuivit le chaos. Les soldats rouges donnèrent l’assaut sans aucun scrupule. À chaque tir en rafale, un cri d’agonie déchirait les airs en réponse. Les balles, impitoyables et mortelles, déchiquetaient les vêtements, transperçaient les chairs, finissant leur course dans les murs et les plafonds. Chaque salve recouvrait le lino d’une marée de douilles vides. L’alarme anti-incendie tonnait dans tout l’établissement. Les sprinklers s’étaient actionnés sans même une lueur de flamme dans les couloirs vite détrempés. Plusieurs néons clignotaient, donnant aux corridors une atmosphère sinistre et angoissante de fin du monde. Les morts jonchaient le sol, et le sang se diluait dans l’eau autour des cadavres. L’air empestait la poudre brûlée, les effluves de soufre y stagnant comme un parfum entêtant et macabre.

			— Monsieur, l’interpella son bras droit en scrutant la signalétique épargnée par les balles. Les salles d’accouchement sont au troisième étage, peut-être devrions-nous nous y rendre de ce pas. L’alarme a dû avertir les Suares de notre arrivée.

			— Allons-y, mon cher Anthony. J’ai hâte de voir notre petite merveille.

			***

			Il s’agissait de Jack Payne et de ses Blood Dealers – qui d’autre serait assez fou pour attaquer un hôpital ? Leur chef de la sécurité, Isaac, l’avait confirmé en débarquant pour les prévenir avant de repartir pour repousser les intrus. Lucia allait devoir donner naissance au fruit de leur amour dans l’urgence et la précipitation. Ça n’aurait jamais dû se passer de cette manière.

			— Tu y es presque, amor… l’encouragea Vitor, rongé par l’inquiétude.

			Anne suait à grosses gouttes. La peur de ce qui advenait en dehors de la salle de travail la rendait fébrile. Seuls ses réflexes, acquis après plusieurs années d’exercice, lui avaient permis de continuer. Pourtant, elles n’avaient pas été formées à ce genre de situation. Un incendie, oui. Un tremblement de terre, oui. Une fusillade, ça non. Le protocole aurait certainement voulu qu’elle et sa collègue stoppent tout pour évacuer, mais elles ne pouvaient décemment pas laisser leur patiente accoucher sans assistance. Elle essayait de se rassurer. Tout allait bien se passer. Rien n’allait leur arriver. Ni à Estelle, ni aux Suares, ni à elle. Le cri assourdissant émis par Lucia lui redonna un peu de contenance. L’instant d’après, la tête de l’enfant était sortie et le corps avait glissé de lui-même jusqu’à ses mains tendues. Vitor déposa un baiser sur le front de sa femme avant de s’approcher rapidement de son bébé. Ana. La douce lumière qui allait éblouir sa vie. Son petit ange hurla pour la première fois, et ce fut le plus beau son qu’il n’avait jamais eu la chance d’entendre. Quand sa menotte vint cramponner son doigt, un mélange d’euphorie et de fierté le remplit. Il était papa. Mais l’agitation à l’extérieur le poussa à revenir à la cruelle réalité. Il devait immédiatement la mettre hors d’atteinte de ce fou furieux.

			— Vitor ! cria soudainement Lucia avec horreur en s’agrippant aux barres métalliques du lit.

			Il se retourna juste pour entendre, plus que voir, les balles le transpercer dans un vacarme assourdissant. Le temps sembla se figer. Il baissa les yeux vers les trous dans son ventre. Le sang macula sa chemise blanche, lui monta à la bouche. Il s’affaissa sur le sol.

			— Bonsoir, mesdames, salua le Gentleman Jack de sa voix suave en s’arrêtant à quelques mètres d’Anne et Estelle. Allons, souriez un peu, je m’attendais à mieux de la part du service public à la française !

			Il ricana avant de lever un doigt, faisant tressaillir les deux femmes acculées.

			— Je n’ai qu’une toute petite demande à vous faire, mes jolies. Auriez-vous l’obligeance de me confier ce charmant bébé ? poursuivit-il.

			Anne était épouvantée. Elle le sentait au plus profond de son être, cet homme, arrivé de nulle part, était un psychopathe.

			— Hors de question, parvint-elle à articuler, la gorge nouée.

			Le chef des Blood Dealers poussa un long soupir avant de pointer son Beretta 92 vers la mère et de presser la détente. Une douleur foudroyante irradia son abdomen, puis un courant d’air glacial l’envahit. Elle avait mal. Terriblement mal. Il se détourna d’elle et se focalisa de nouveau sur Anne, Estelle et Ana.

			— Voilà. Ça, c’est fait. Il n’y a plus de maman, plus de papa, seulement tonton Jack. Alors, donnez-moi ce bébé, ma belle, conseilla-t-il sur un ton mielleux.

			Tandis qu’Anne étreignait Ana et priait tous les dieux du monde de les protéger, Estelle s’était blottie contre elle et gémissait d’angoisse.

			— Jamais ! cracha Anne, les yeux brillants de détermination.

			Agacé, il dirigea le canon de son pistolet sur l’obstétricienne, mais un hurlement s’éleva dans les airs, le stoppant net dans son élan. Vitor, les traits déformés par la rage, surplombait maintenant Anthony qui se tenait le coude, tordu dans un angle tout sauf naturel. Mué par l’énergie du désespoir, le père s’était jeté sur lui, puisant dans ses dernières forces, pour lui arracher son arme et, sans aucune hésitation, tira sur le monstre qui voulait détruire sa famille. Le Gentleman Jack s’affaissa lourdement sur le sol, inconscient, quand Vitor, lui, aux portes de la mort, s’écrasa, après quelques pas chancelants, sur le lit où gisait désormais Lucia.

			— Monsieur ! s’égosilla Anthony en se précipitant jusqu’au corps inerte étendu par terre. Monsieur ! Réveillez-vous !

			Il se pencha sur lui et lui tâta le cou, cherchant à trouver son pouls, la preuve qu’il était toujours vivant. Soulagé, il le sentit faible, mais bien là contre ses doigts. Son maître ne lui pardonnerait pas, mais il fallait l’évacuer. Anthony s’empressa de lui agripper le col et le traîna hâtivement hors de la pièce, combattant la douleur qui lui tenaillait le bras blessé.

			

			***

			— Vitor ! Lucia !

			La voix puissante et affolée d’Isaac tonna dans la pièce. Il s’élança au chevet des Suares qu’il s’était engagé à protéger au péril de sa vie. Vitor se trouvait affalé sur le lit, tentant de compresser la plaie de Lucia qui peinait à respirer, suffoquant dans son sang.

			— Isaac… Sauve Ana, je t’en supplie, balbutia Vitor, le visage ravagé par l’émotion en glissant sur le sol. Te amo, Cia…

			— Je vous le promets, Vitor, sur mon honneur, jura solennellement le chef de la sécurité avant de l’entendre pousser son ultime souffle.

			— Venez m’aider, vite ! hurla Isaac en direction des deux soignantes retranchées avec le bébé.

			Anne confia Ana Suares à sa collègue qui tremblait de tout son long. Isaac la regarda s’avancer lentement, et son expression fut suffisante pour qu’il comprenne avant même qu’elle ne prononce les mots fatidiques :

			— Je suis désolée… Elle a été touchée à l’intestin, nous ne pouvons plus rien pour elle, murmura-t-elle.

			— Isaac… Je veux Ana, hoqueta Lucia d’une voix faible et le teint cireux, les larmes striant son visage.

			Isaac fit un signe à Estelle qui s’approcha du lit. Toujours secouée par les événements, elle déposa fébrilement, mais délicatement le nourrisson dans les bras semi-tendus de sa mère. Lucia plongea son regard de jade embué dans celui noisette de sa princesse. Elle ne verrait pas grandir son bébé. Son mari était mort. À peine née, Ana n’aurait pas sa famille qui l’adorait plus que tout. Lucia Suares regroupa le peu de forces qui lui restaient pour enlacer sa belle étoile. Elle sentit sa main minuscule se poser sur le haut de sa poitrine.

			— Je t’aime, Ana…

			Lucia ferma les yeux, les traits de son visage se détendant peu à peu. Sa respiration s’arrêta, et elle ne bougea plus.

			De noisette, la couleur des pupilles de la fillette se mua en un doré éclatant, et une lueur vert émeraude s’échappa de tout son petit corps et les enveloppa. Isaac avait déjà vu Lucia et les Satká user de leur keyo, mais c’était bien la première fois qu’il apercevait une manifestation aussi puissante. Ana secouait ses menottes illuminées et bougeait les jambes dans tous les sens.

			— Mais qu’est-ce que… ? balbutia Anne, les yeux ronds, les mains devant sa bouche entrouverte.

			Anne et Estelle se tenaient collées l’une contre l’autre, stupéfaites. C’était inédit, elles assistaient à un spectacle invraisemblable. Un bruit de succion attira leur attention à tous : la plaie apparente de Lucia se refermait à vue d’œil pour ne laisser aucune trace, aucune cicatrice sur l’épiderme. C’était comme si rien ne s’était produit. Seul le sang maculant sa blouse et son abdomen leur prouvait qu’elles n’avaient pas rêvé. Lucia bougea les doigts, les orteils. Elle ouvrit subitement les yeux et les posa sur Ana, nichée contre sa poitrine, dans une magnifique aura verte.

			— Bruxaká… chuchota-t-elle en fixant sa fille et en la serrant dans ses bras pour la calmer.

			Isaac n’avait pas le temps de s’émouvoir plus longuement de cette annonce, il était aux abois. Si le mythe se révélait être vrai, ils devaient partir, et vite. Mais il était face à un dilemme : devait-il éliminer Anne et Estelle pour préserver le secret ? Lucia suivit son regard et comprit tout de suite ce qui le taraudait.

			

			— Nous les emmenons avec nous, Isaac, trancha-t-elle d’une voix ferme. Nous aviserons plus tard. Le plus important est de mettre ma fille à l’abri. Nous devons protéger à tout prix la nouvelle Devil Blaster…

		

	
		
			

			1 ~ Clara

			De nos jours…

			— Putain, mais qu’est-ce qu’il fait chaud dans ce bled ! m’écrié-je en posant le pied sur la plateforme d’atterrissage de l’héliport pour couvrir le bruit des pales encore actives au-dessus de mes mèches blondes ballottées dans tous les sens.

			La chaleur est étouffante pour moi qui n’ai jamais connu de températures aussi extrêmes. Bon d’accord, j’exagère peut-être un peu, en Côte d’Ivoire, c’était pareil. Et à Djibouti, idem. Cette ambiance me rappelle des souvenirs. Malgré tout, ce voyage s’annonce caliente, ça, c’est sûr. Le soleil de Rio tape fort sur mon crâne, mes cheveux sont si brûlants que j’ai l’impression qu’ils vont prendre feu d’un instant à l’autre. Ma peau sécrète déjà une pellicule de sueur, surtout au niveau de mes fesses drapées d’une chemise écossaise à manches longues, nouée autour de mon bassin. Mon débardeur Sex Pistols, pourtant lâche, et mon mini-short en jean collent à mon corps. Heureusement, mes bas sombres sont tellement troués qu’ils ne recouvrent quasi rien de mes jambes. Les semelles de mes bottines en cuir noir fondent presque sur le bitume. Ça fait une éternité que je n’ai pas été aussi exposée aux rayons U.V.

			J’observe à travers les verres teintés de mes lunettes de soleil Ray-Ban deux hommes approcher. J’ai dû prendre un vol d’une trentaine de minutes depuis l’aéroport Rio-Galeão à bord d’un hélico privé pour arriver jusqu’ici. Il ne pouvait pas habiter en centre-ville, le meilleur ami de mon oncle ? Ben non, il se la raconte dans son costard en lin blanc malgré la canicule évidente, il doit bien faire trente-huit degrés. Sa villa, imposante, derrière lui sur la colline, illustre bien sa crânerie.

			

			— Pequena Clara! s’écrie le plus petit des deux avec un accent brésilien prononcé.

			— Bonjour, Miguel, le salué-je en souriant.

			Miguel Sousa a toujours été cool avec moi, jamais un pet de travers. J’espère qu’aujourd’hui il va pouvoir m’apporter son aide, je suis à ça de retrouver l’autre enflure. Et de le tuer.

			— Bonjour, bonjour ! continue-t-il en m’attrapant pour me serrer dans ses bras et avant de se tourner vers son voisin qui me dit vaguement quelque chose. Tu te souviens de mon fils Eduardo ? Il a bien grandi, hein ? Mais venez, rentrons à la maison, je trouve qu’il fait un peu chaud.

			— Un peu ?! Je suis en nage, Miguel, t’as craqué ou quoi ?

			Il rit à gorge déployée, Eduardo l’imite. Ce sont des bons vivants et j’apprécie ça. J’aime la joie, les éclats d’allégresse, la légèreté : les good vibes quoi. De toute façon, nous allons tous crever, alors autant en profiter.

			Je les suis pendant quelques minutes sur un chemin de sable doré, jusqu’à passer les portes de l’immense bâtisse en pierres blanches et arriver au paradis. Il fait tellement bon à l’intérieur que je pourrais avoir un orgasme spontané. Je me sens revivre en m’affalant sur le canapé XXL du salon, une gigantesque pièce aux baies vitrées donnant sur le jardin parfaitement entretenu. La classe. Une employée de maison s’approche de moi avec un plateau contenant un grand pichet d’un liquide ambré à bulles.

			— Boa tarde, senhora. Guaraná Antarctica fresca?

			Je n’ai presque rien capté de ce qu’elle a dit, juste l’essentiel : elle me propose à boire.

			— Obrigada, beleza, lui réponds-je avec un clin d’œil et un de mes sourires charmeurs.

			

			Je ne comprends rien quand on me parle en portugais, mais j’ai appris quelques mots par-ci par-là pour draguer ces dames. Ça fonctionne du tonnerre et c’est super sexy, j’adore. Je la regarde s’éloigner rapidement, toute rougissante, c’est trop mignon. Putain, mais c’est trop bon ce truc-là… C’est légèrement sucré, ça pétille sur la langue et, surtout, c’est rafraîchissant à souhait. Je soupire d’aise. Du coin de l’œil, je vois Miguel et Eduardo s’installer sur des fauteuils, des verres à la main. Passons aux choses sérieuses.

			— Miguel, dis-moi tout ce que tu as appris sur le Devil Blaster.

			— D’abord, que sais-tu à son sujet, Clara ? me demande-t-il solennellement.

			— C’est une arme humaine qui vient d’ici. Une sorte de démon.

			— La, et non le, Devil Blaster est un mythe, Clara.

			Sérieux ?! En même temps c’est bien connu : les meufs sont toutes des bombes. Mais, bombe ou pas, je vais lui refaire son lissage brésilien à celle-là.

			— Mais c’est avant tout une légende, annonce Eduardo. Une histoire racontée de génération en génération par les peuples indiens encore existants.

			Ce n’est clairement pas la réponse que j’espérais, et ça doit se voir sur mon visage. Je m’attendais à un truc énorme et là, il me sort de la merde. Eduardo paraît mal à l’aise soudainement, il s’agite sur son siège.

			— Ce n’est qu’une conjecture enjolivée sur des événements qui se sont produits il y a plusieurs centaines d’années, poursuit-il. Rien n’a jamais été confirmé et il y a beaucoup trop de parts d’ombre. Par contre, ce n’est pas ainsi qu’ils l’appellent ici, mais Bruxaká : la sorcière Satká. Ce serait de cette femme que descendraient les membres de la tribu. Pour le reste, ce sont les fans d’histoires fantastiques sur Internet qui l’ont surnommée ainsi : la Devil Blaster, le souffle du démon.

			Malgré la déception qui m’enserre la gorge, je prends sur moi pour ne pas décharger mon amertume grandissante sur eux.

			— Pourquoi ? demandé-je en examinant mes ongles parfaitement manucurés aux couleurs de l’arc-en-ciel.

			— Selon cette légende invraisemblable, le peuple Satká aurait fait appel aux pouvoirs du Diabo pour échapper à l’invasion colonisatrice, me répond Eduardo avec un rire nerveux. Il y aurait eu un massacre lié à une explosion colossale qui aurait éradiqué des milliers de colons. Voilà ce que je pense, Clara, à cette époque, personne n’aurait pu faire autant de dégâts chez eux, les Satká étaient des guérisseurs, pas des guerriers. Ils n’avaient pas d’armes occidentales. Il a dû y avoir une catastrophe naturelle et la tribu s’en est servi pour effrayer les futurs envahisseurs.

			Je réfléchis à toute vitesse, une explosion ? Ça peut coller. Mais ces deux-là sont persuadés que ce n’est qu’une vieille histoire bonne à être jetée dans les chiottes.

			— C’est tout ce que vous avez trouvé sur eux ? m’enquiers-je en regardant tour à tour les deux hommes.

			Jusque-là, il n’y a rien eu de bien concret dans ce qu’ils m’ont dit, ça ne m’avance pas trop. La seule chose qui concorde avec les événements, c’est cette explosion et ce surnom badass.

			— Non, selon les informations que nous avons pu récolter, à l’heure où nous parlons, la tribu est dirigée par Lucia Suares, la gouverneure de l’état fédéral du Marapintá, où résident les Satká.

			— Et c’est loin ? continué-je mon interrogatoire avec de l’espoir plein les yeux.

			Je suis bornée comme nana. Quand j’ai une idée en tête, je ne l’ai pas dans mon cul.

			— Au nord-est du pays, à six ou sept heures de vol. Eduardo te servira de guide et de traducteur. J’ai fait affréter un avion pour vous. Vous partirez demain en fin d’après-midi.

			Parfait… Je vais pouvoir me rendre dans les terres et me renseigner moi-même sur cette fameuse légende.

			***

			Il est près de minuit quand nous arrivons à Maías dans l’état du Marapintá, la capitale. Une grande ville aux abords du Rio Amazonas et en deux, trois coups de fil, Eduardo nous obtient des chambres dans un de ses meilleurs hôtels, malgré l’heure tardive.

			La pièce est spacieuse. Petite ambiance tropicale avec des décorations en bois et des plantes, sans perdre le côté chic avec un lit king size aux draps en satin qui appelle à la luxure. Un régal pour mes yeux qui commencent à fatiguer, tout comme mon corps. C’est reposant. Mais là, tout de suite, j’ai faim, genre je crève la dalle. Je téléphone à la réception, Dieu merci, ils parlent anglais. Dragouiller ça va, commander à bouffer, c’est autre chose. Je dévalise les frigos et file sous la douche. Putain, ils ne rigolent pas avec le mobilier, ça c’est sûr : du marbre à tout va, des dorures partout où se pose mon regard, j’ai l’impression d’être Pablo Escobar. L’eau qui roule sur ma peau me fait un bien fou.

			— Il faut que ça fonctionne… murmuré-je pour moi-même en me savonnant.

			La mission est simple : collecter un maximum d’infos en interrogeant les locaux des petits villages en dehors de la ville, à l’intérieur des terres. En m’aventurant dans la forêt, je pense que c’est là que j’aurai le plus de chance de tomber sur quelqu’un qui en saura plus que les illuminés du Net. Les jours à venir s’annoncent chargés, mais je suis ici pour en apprendre le plus possible sur la Devil Blaster, peu importe le temps que ça me prendra. Je ressens déjà le feu s’insinuer dans mon sang, dans mes pores, dans mon être tout entier à l’idée de me venger. J’aurai ce que je veux.

			***

			J’arpente les patelins autour de Maías avec Eduardo et un chauffeur qu’il a engagé pour nous conduire où bon nous semble depuis deux semaines. Aujourd’hui, nous allons au plus près de la réserve des Satká, en plein cœur de l’Amazonie, dans un village reculé. C’est sans doute ma dernière chance de trouver quoi que ce soit d’un peu croustillant. Les anciens des autres bourgades que j’ai visitées ne voulaient pas parler, mués par une peur soudaine qui les rendait agressifs, ou subitement ignorants. Si je dois en conclure quelque chose, c’est que les gens d’ici sont des grosses flipettes.

			Nous arrivons en début d’après-midi. C’est vraiment tout petit : une cinquantaine de maisonnettes, quelques commerces, des infrastructures essentielles et le grand toit commun. C’est vers là que nous nous dirigeons, Eduardo et moi ; avec un peu de chance, nous rencontrerons quelqu’un qui pourra m’aider.

			L’ancienne du village, la cheffe, a le visage creusé par les rides, sa peau hâlée par le soleil est barrée de tatouages tribaux franchement classes. Ses longs et beaux cheveux gris tombent en cascade dans son dos, elle a dû être une sacrée bombasse dans sa jeunesse. Elle est assise en tailleur devant nous, elle nous a vite reçus. J’aime penser qu’elle glandait et que je la sors de son ennui. Eduardo fait les présentations et expose la raison de ma venue dans un portugais parfait, normal en soi. Pendant un moment qui me paraît interminable, elle ne dit rien. Que dalle. Elle se contente de me fixer de ses petits yeux marrons, mais je ne vais quand même pas perdre un combat de regard, je soutiens le sien sans ciller.

			— Alors, comme ça, tu t’intéresses à nos légendes, senhora Clara ? me traduit Eduardo après qu’elle daigne enfin lâcher quelques mots. Il n’y a pas grand-chose à raconter sur les Satká, ce sont des démons, des êtres dangereux.

			Je ne suis pas surprise, j’ai bien compris qu’ils ne sont pas très aimés dans le coin. Je bous d’impatience et je n’ai qu’une envie : avoir des putains de réponses.

			— Cheffe, dis-moi ce que tu sais sur la Devil Blaster, la Bruxaká, s’il te plaît.

			Elle m’observe quelques secondes avant de faire un signe de conjuration d’une main.

			— Parler d’elle attire le mauvais œil, mais je vais te raconter, me rapporte Eduardo pour elle. Il y a plusieurs siècles, les Satká étaient un peuple de guérisseurs, ou plutôt de guérisseuses. Ces femmes avaient la capacité hors du commun de soigner tous les maux grâce au don que mère Nature leur avait fait : le keyo. Quand elles l’utilisaient, une lumière vive et verte s’élevait de leurs mains comme un halo divin. Ce peuple était la plus grande tribu du Brésil, mais les colons provenant de l’est arrivèrent et massacrèrent des villages entiers dans tout le pays. Les hommes les plus à même de les affronter, les guerriers, furent décimés par leurs fusils. Ne restèrent que les femmes, les enfants et les anciens. Chaque jour n’était que terreur et désespoir. Chaque jour, les Satká priaient la nature de leur venir en aide, mais rien ne se produisait. Alors, un soir, pendant une lune de sang, la chamane guérisseuse s’adonna à un rituel profane : elle invoqua les forces du Diabo.

			Donc les super-pouvoirs existaient déjà il y a plusieurs siècles, ce n’est pas un phénomène qui date d’hier. Les super-héros de ce siècle ne sont pas si spéciaux finalement. Enfin si, quand même, ça ne court pas les rues des justiciers en moule-bite – et heureusement pour les enfants.

			— Qu’est-il arrivé ensuite ? demandé-je en me mordant les lèvres d’anticipation.

			— Elle a eu la réponse à son appel. Pour sauver les siens, elle a sacrifié son humanité et s’est changée en monstre. Personne ne sait comment exactement, mais elle s’infiltra dans le plus grand camp de colons et y fit exploser sa magie démoniaque sur des kilomètres à la ronde, exterminant tout ce qui se trouvait sur son passage. Mon arrière-grand-mère m’a raconté cette histoire qu’elle tenait de sa propre arrière-grand-mère. Et je la crois. Les filles qui voient le jour à chaque lune de sang chez les Satká sont des calamités, des êtres sans foi, sans âme qui ne vivront que pour tuer, que pour apporter la désolation dans leur sillage. À chacune de leurs apparitions dans ce bas monde, il y a eu de grands malheurs, se finissant toujours par des morts. La Bruxaká de ce siècle est déjà née, la rumeur raconte que la mère de ce fléau ne serait personne d’autre que la gouverneure, Lucia Suares, même si personne n’a jamais ne serait-ce qu’aperçu l’enfant en dehors de la réserve. Il vaut mieux ne pas se frotter à cette famille, senhora Clara, ça n’apporte rien de bon.

			

			Je reste silencieuse pendant quelques minutes, en pleine réflexion.

			— La réserve des Satká n’est pas très loin, c’est ça ?

			— Oui, mais depuis des années, y avoir accès est très difficile, me dit Eduardo après avoir écouté l’ancienne. Étant un des deux seuls peuples indiens encore existants au Brésil avec les Mankajão, leur protection est extrêmement importante et les entrées sur leurs territoires sont très contrôlées, voire impossibles pour les étrangers non habilités. Je n’ai moi-même jamais posé le pied là-bas et je n’en ai pas envie non plus…

			J’observe quelques instants cette vieille femme, agitée rien qu’à cette idée, et lui fais un signe de tête en souriant pour la remercier de m’avoir donné toutes ces précieuses infos. Je m’apprête à me lever – j’ai des putains de fourmis dans les jambes à être restée assise en tailleur pendant aussi longtemps – quand elle saisit ma main pour la serrer entre ses doigts.

			— Preste atenção em si, senhora Clara… me dit-elle en plongeant son regard inquiet dans le mien.

			J’ai capté la délicate attention, c’est chou, mais je ne suis pas débile ; me pointer dans une zone apparemment hyperprotégée ne m’apportera rien, sinon des emmerdes. Je ne vais pas tout faire foirer maintenant, elle finira bien par sortir de son trou – si elle y est toujours d’ailleurs. Le trajet du retour jusqu’à Maías se passe dans un silence contemplatif – plutôt inhabituel – en ce qui me concerne. Eduardo, lui, me lance des regards à la dérobée, qu’il pense sans doute être discrets. Après des semaines à essayer de recoller les morceaux, je touche finalement au but. C’est du concret, tout se recoupe avec ce que m’a dit la cheffe du village. Info numéro un : les pouvoirs explosifs de cette Devil Blaster concordent avec les faits. Info numéro deux : elle est née à la dernière lune de sang, quoi que ça veuille dire, je pourrai donc calculer son âge. Info numéro trois et de loin la plus importante : j’ai son nom. C’est potentiellement la fille de la gouverneure de cet état, une certaine Lucia Suares. J’ai tout ce qu’il me faut pour la tracer. C’est pas trop tôt… Mon cœur bat la chamade.

			— J’arrive, pétasse…

		

	
		
			

			2 ~ Ana

			— Regardez qui se montre enfin… dis-je avec un fin sourire en croquant délicatement dans mon mikado.

			Je le suis des yeux par-dessus mes lunettes de soleil Chanel pendant quelques secondes, accoudée contre le garde-fou du toit sur lequel je fais le guet depuis… une éternité. J’attendais qu’il fasse son apparition en grignotant, les mèches brunes lissées de ma perruque volant au gré de la petite brise qui rafraîchit l’air moite de la soirée nettement avancée. Le haut à manches longues et le jeans, noirs moulants, que je porte, ne collent pas sur ma peau naturellement hâlée alors que les piétons, plus bas, transpirent et s’éventent inutilement contre la chaleur étouffante. Pour ma part, je n’ai aucun problème avec cette température, je suis une braise incandescente et je ne connais pas le froid.

			Le soleil s’est à peine couché, mais les lumières de la ville de Bangkok éclairent déjà les rues, les passants, les façades, les voitures qui roulent sur l’asphalte tant et si bien que j’ai l’impression d’être en plein jour. Les klaxons se font entendre ; les conversations, les cris, les rires montent dans l’atmosphère jusqu’à moi comme une immense rumeur qui vient taquiner mes sens en alerte. Je me redresse, continue mon observation en sautant avec souplesse sur la large rambarde du toit et m’avance sans bruit dans la même direction que lui.

			— Mais c’est qu’il fait le beau aujourd’hui… sifflé-je en plissant les yeux.

			Il se pavane, en contrebas, comme un paon, ce gros rat répugnant ; chauve, gras et empourpré par l’effort que ça lui demande dans son polo et son bermuda blancs. Nous sommes – à deux niveaux différents – dans la rue très animée du quartier rouge où se trouve le Nana Plaza, le célèbre go-go bar de la capitale. Ma source m’a informée qu’il, quand il est ici, vient « voir » les filles de ce club tous les deux jours. Aujourd’hui, de même que la fois d’avant, il n’est question que de confirmer sa routine et celle des chiens de garde, généreusement payés, qui veillent sur lui. Je m’arrête en le regardant ralentir et se planter devant l’entrée de l’établissement avec un air tellement pervers que j’en ai la nausée. Je scrute le moindre de ses gestes : son frottement de mains, sa langue qui passe sur ses lèvres, jusqu’aux clignements de ses petits yeux de sadique. C’est dégoûtant. Je frissonne en cassant un autre biscuit avec mes dents. Il finit par rejoindre le club et disparaît de mon champ de vision. Quatre hommes sont postés à l’extérieur.

			— Pas grave… murmuré-je pensivement en faisant fondre le chocolat sur ma langue.

			Tout en poursuivant mon chemin sur les toits thaïlandais, je saute par-dessus le vide entre les bâtiments avec agilité jusqu’à arriver à une cage d’escalier de secours qui me conduit tout près de l’arrêt de bus que je dois prendre pour rentrer. Pourtant, lasse de ces trois longues heures d’attente, je décide de dîner à l’extérieur et me rends au marché qui se tient à quelques dizaines de mètres de mon immeuble.

			Le night market du samedi soir de Khlong Thom est un endroit grouillant d’activité avec les locaux et les voyageurs qui viennent pour cette occasion par milliers. Je peux donc me fondre dans la masse en toute sérénité. Il y a des centaines d’étals de vêtements, de jouets, de souvenirs, de gadgets électroniques, de pièces automobiles détachées, de cuisine de rue proposant des spécialités thaïes ou chinoises, entre autres. J’aime goûter des plats que jamais encore je n’ai essayés, observer le quotidien animé et tranquille à la fois des hommes et des femmes que je croise lors de mes pérégrinations. Je leur envie leur insouciance.

			— Sawatdee! m’interpelle un marchand en thaïlandais. Venez manger mon khao phat, c’est le meilleur du pays !

			Je me laisse tenter après avoir scruté les alentours et m’installe à une table en plastique où je suis servie rapidement. Il ne m’a pas menti, ce plat de riz frit avec des légumes et du tofu est excellent. Je suis apaisée, ce sont ces petits moments de bien-être qui me permettent de continuer à vivre comme je le fais depuis si longtemps, qui m’empêchent de sombrer dans la folie.

			Mais ça fait partie du jeu. Ce jeu dans lequel je suis passée maîtresse dans l’art de la mascarade. Mes différentes identités sont des déguisements dont j’use et abuse depuis ma tendre enfance. C’est une seconde nature chez moi, je suis tout le monde et personne à la fois. Selon mes besoins du moment, je peux être, un jour, Catherine Michaels, commerciale pharmaceutique australienne, et celui d’après, Ciela Ramires, journaliste espagnole, ou encore Ethel Meier, juriste allemande. Je peux sauter d’un rôle à un autre sans aucun problème, je connais sur le bout des ongles chacune de leurs facettes, de leurs langues et de leurs cultures. Et même quand il y a des imprévus, je parviens à improviser et à me sortir des pires situations. C’est dans ces moments que je dois faire preuve de rapidité dans mes prises de décisions pour ne pas ruiner mes couvertures. Ça n’arrive pas si souvent toutefois, je déteste les surprises et prends bien plus de précautions qu’il en est nécessaire. Je prépare, anticipe, répète pour me laisser les meilleures cartes en main.

			

			Ce mode de vie a ses avantages : j’ai la possibilité d’être absolument qui je veux, d’aller et de venir librement à travers le monde. Et ses inconvénients : je ne me pose jamais bien longtemps au même endroit, je dois constamment être en hypervigilance, mais le plus difficile à gérer reste la solitude. Je sais me faire apprécier des autres, ça fait aussi partie de la panoplie. On m’adore, on me complimente, on me courtise, mais qui m’aime vraiment ? Qui aime celle qui demeure quand les grimages s’estompent ? Qui aime la véritable Ana Suares ? Qui me connaît réellement ? Trop peu de gens. Il n’y a qu’une poignée d’individus qui peut se targuer d’avoir ce privilège : ma mère, Isaac et mes madrinhas – mes marraines.

			Pendant mon enfance, ça n’a été que nous cinq, allant de ville en ville, de nation en nation à travers le globe pour assurer ma sécurité. La première fois que j’ai posé le pied au Brésil – mon pays d’origine –, j’avais dix ans. C’est à partir de ce moment-là que j’ai connu un semblant de stabilité dans ma vie. Ma mère a décidé qu’il était temps pour nous de rentrer, de rejoindre les nôtres, les Satká, dans le plus grand secret, et de m’apprendre à me défendre.

			Il ne faut pas imaginer que nous avons vécu dans un petit village constitué de misérables cases faites de bois et de paille, perdues au cœur de l’Amazonie, non, mais dans une véritable forteresse. Ma mère s’est démenée à faire de la réserve un abri fiable, imprenable. Mais même au sein de ces murs protecteurs – ma prison dorée –, je m’évertuais déjà à déjouer la surveillance constante qui m’était imposée, à me faufiler entre les mailles du filet, à chercher une liberté que je ne connaissais pourtant pas, mais qui m’appelait sans cesse. Et puis, je savais que j’étais comme une bombe à retardement, une malédiction enfermée dans une boîte, prête à frapper à tout moment, alors à dix-huit ans, je suis partie, fatiguée d’être un danger pour les miens. Et même s’ils me manquent terriblement, je ne suis jamais revenue, car j’ai conscience que ça les mettrait en péril.

			Depuis ma venue au monde, je suis pourchassée par les Blood Dealers, les hommes de celui qui se fait appeler le Gentleman Jack : Jack Payne. Il me veut. Enfin, c’est plutôt mes capacités qu’il désire s’approprier, une en particulier. Descendante d’un peuple de guérisseuses amazoniennes, j’ai hérité de pouvoirs surnaturels de guérison – comme toutes les femmes de la tribu – à la naissance. Si seulement les choses s’étaient cantonnées à ça, mais je suis exceptionnelle, diabolique pour certains et sacrée pour d’autres, car j’ai reçu un autre don, un don nettement plus destructeur. Celui que j’exècre et que je refuse d’utiliser. Celui qui fait de moi la Devil Blaster de ce siècle : le pouvoir de la Bruxaká, comme on dit dans ma tribu. C’est ça qu’il veut. Et il a tout fait pour l’avoir, mais ma famille s’est attelée à déjouer ses plans durant toute ma petite enfance.

			S’il avait réussi ses tentatives de kidnapping à l’époque, il aurait pu me modeler à sa guise et m’utiliser comme il l’entendait pour ses sombres desseins. Qui sont, au fond, plutôt faciles à comprendre : Jack Payne est un vendeur d’armes et, pour liquider sa marchandise, il a besoin de guerres. C’est simple. Il profite des conflits qui ravagent le globe pour s’enrichir, allant jusqu’à en déclencher lui-même dans l’ombre et pousser des malheureux à s’entretuer en leur murmurant à l’oreille toute sa perfidie. Il n’y a qu’à voir ceux que je sais être de son fait et qu’il entretient toujours : celui entre le Venezuela et le Guyana, par exemple, celui dans le Caucase, ou encore celui de la mer de Chine. Sans compter tous ceux des pays du tiers-monde qu’il abreuve de son artillerie mortelle. Qu’y a-t-il de mieux que posséder l’arme ultime – moi, selon lui – pour engendrer plus de dégâts, pour créer des tensions plus importantes entre les nations, pour alimenter la rage dans les esprits belliqueux et mettre le feu aux poudres ? Avec ce pouvoir entre les mains, il pourrait mener à la baguette le monde entier.

			Mais cette partie du chat et de la souris qu’il a commencée il y a des années, je compte bien la remporter. Je veux être libre, je veux arrêter de me faire passer pour ce que je ne suis pas, je veux enfin pouvoir être moi-même. Vivre ma vie en paix. Il a beau avoir été le maître du jeu pendant longtemps, ce n’est plus lui qui mène la danse aujourd’hui : je suis celle qui le chasse désormais. Là où il a échoué, je réussirai. Je vais le débusquer, c’est à mon tour de jouer le rôle du chat. C’est ce à quoi je dédie mes journées depuis que je suis partie du Brésil. Ça fait maintenant huit ans que je m’évertue à dénicher tout indice qui me guidera jusqu’à lui, mais tout comme j’excelle dans l’art du camouflage, Jack Payne aussi. Pourtant, j’ai finalement réussi à trouver une faille dans son système : Alvin Guzman, son comptable. C’est lui que je surveille depuis peu, et ce pervers va me conduire directement à son patron. Et pour ça, direction la France.

			Je remercie le marchand avant de quitter ma table et rejoins mon appartement. J’ai encore à me préparer pour le voyage qui s’est annoncé abruptement il y a quelques jours. Lors d’une « visite » de la chambre de Guzman pendant son absence – déguisée en femme de ménage –, j’y ai trouvé un billet d’avion pour Paris, à la date de demain, posé sur la table de chevet. Je n’ai pas pu rassembler beaucoup plus d’informations : j’ai dû m’en aller précipitamment en passant par le balcon après avoir entendu sa voix s’élever dans le couloir et ses pas lourds se rapprocher.

			J’ai tout de même pris le temps de placer un appareil d’écoute invisible pour un œil inexpérimenté – et le sien l’est totalement – sur son portefeuille laissé en évidence sur le lit et avec lequel j’ai pu intercepter les bribes d’une conversation entre Guzman et un autre homme. J’ai fait des recherches sur ce nouveau pion de l’échiquier : Henri Martin. Un quinquagénaire, efflanqué plutôt que mince, au visage quelconque et à la calvitie bien installée. Époux de Faustine Marchand, qui est à la tête d’une grande chaîne française de restaurants de luxe, et père de Louis Martin, qui s’est récemment lancé dans la politique, il est de prime abord sans histoires. Mais, derrière ce portrait du parfait chef de famille, se cache un directeur de banque véreux. Je suis convaincue que s’il est en contact avec Alvin Guzman, c’est qu’il doit blanchir l’argent sale de Payne dans son établissement, comme le font beaucoup d’autres aux quatre coins du monde. Appât du gain ? Sans doute. Chantage ? Je ne pense pas. Il ne m’a pas paru sous pression et m’a semblé, au contraire, très à l’aise à travers le haut-parleur du téléphone.

			Ces deux-là vont se rencontrer, mais pour quelle raison ? Je l’ignore pour le moment. Je le découvrirai bien assez tôt, et je dois avouer que le fait que Guzman s’envole pour le pays des droits de l’Homme m’arrange. Il a l’air d’un poisson dans l’eau ici, à Bangkok, où il a ses habitudes et des protecteurs. Au moins, à Paris, je pourrai l’hameçonner avec plus de facilité pour le cuisiner, et ce, jusqu’à obtenir les réponses que je cherche. Il semble ne pas bien connaître la capitale, contrairement à moi. J’y ai vécu. J’y suis même née, à « l’hôpital de l’horreur », comme on l’a surnommé après le massacre perpétré par les Blood Dealers, il y a vingt-six ans, lors duquel mon père a été tué.

			***

			Le voyage de douze heures entre la capitale thaïlandaise et la française est productif. J’ai peaufiné ma couverture et bouclé quelques détails logistiques directement du fond de mon siège : je serai Élodie Lombard, jeune entrepreneuse à la recherche de business angels pour développer la croissance de ma société de vente de matériels informatiques.

			Il se trouve que la banque d’Henri Martin a fait un appel à candidatures en vue d’un financement de projets. J’ai sauté sur l’occasion, surtout quand j’ai appris qu’il recevrait en personne chaque postulant pour échanger sur lesdits projets. Il me faudra juste l’approcher suffisamment pendant l’entrevue que j’ai obtenue demain en fin de matinée pour poser un traceur sur lui. Il n’y aura plus qu’à surveiller ses déplacements, et il me conduira directement, à l’heure du rendez-vous, à ce gros dégoûtant de comptable qui n’est pas prêt pour ce qui vient à lui : moi.

			En débarquant à l’aéroport de Roissy Charles-de-Gaulle en fin de soirée, je suis plongée dans une marée de voyageurs. Il y a beaucoup trop de bruits. J’ai du mal à me concentrer sur la conversation de Guzman avec son interlocuteur malgré mon oreillette Bluetooth connectée au micro placé sur son portefeuille.

			— Nous nous verrons après-demain, Henri, à l’endroit habituel, l’entends-je affirmer au banquier en m’asseyant dans la voiture qui va me conduire au centre de Paris où se trouve mon appartement. N’oubliez pas d’apporter une bonne bouteille de rouge, d’accord ?

			Monsieur est œnologue… Mais bien sûr… Au vu des plaques cramoisies qui lui marquent le visage, cet ivrogne est bien plus familiarisé au saké qu’à la Romanée-Conti, je n’ai aucun doute là-dessus. Je lève les yeux au ciel en secouant légèrement la tête, qu’il se saoule, il sera d’autant plus simple de lui soutirer des informations. Ne dit-on pas que l’alcool délie les langues et fait disparaître les inhibitions ? Tous les événements tournent à mon avantage : j’aurai effectivement la journée de demain pour finaliser mes préparatifs. C’est parfait.

			Je vois le paysage défiler à travers la vitre, les champs se raréfier et devenir des maisons, puis des lotissements de hautes bâtisses, des buildings, des magasins, des restaurants, entre autres. Sur la route, j’aperçois le palais du Louvre illuminé, je ne suis plus très loin de ma destination : le 115, rue de la Sourdière.

			— Bonne soirée, remercié-je le chauffeur avant de rentrer dans ce petit immeuble du 1er arrondissement et de monter dans l’ascenseur.

			Je pose mon sac de voyage Louis Vuitton dans l’entrée de mon appartement qui – comme tous les autres que je possède à travers le monde – est plutôt moderne et épuré. La cuisine et la salle de bains sont entièrement équipées, mais je n’ai que le strict minimum en matière de mobilier pour le reste : un canapé, un meuble pour la télévision et une table basse dans le salon ; un lit, une coiffeuse, une table de chevet et une armoire dans la chambre.

			Je ne viens pas souvent à Paris, trop de mauvais souvenirs… Mais, comme pour tout, rien n’est juste tout blanc ou tout noir : j’y ai passé de bons moments avec mes marraines qui habitent en banlieue, à une trentaine de minutes en voiture de chez moi. J’adorerais aller les voir, mais ce n’est pas possible. Je ne peux pas me permettre de commettre d’impairs, alors que je tiens enfin une piste solide pour retrouver Payne. J’aurai tout le loisir, une fois que j’aurai capturé ma proie, de rattraper le temps passé loin de ceux que j’aime.

			

			— Bientôt…

		

	
		
			

			3 ~ Clara

			Je suis devant le grand portail de sécurité qui me sépare de l’immense propriété de mon oncle en périphérie de Cassel, à une quarantaine de minutes de Lille. Je vois les caméras pivoter vers nous à travers les vitres de la caisse qui est venue me récupérer à l’aéroport de Roissy Charles-de-Gaulle, il y a un peu plus de deux heures. Je leur fais un doigt d’honneur magistral en tirant la langue.

			Le voyage depuis Rio s’est fait sans encombre, avec une courte escale au Portugal, et me voici chez moi. Miguel s’est occupé de la logistique liée à mon retour en France, il y tenait, et qui suis-je pour lui refuser ce petit plaisir ? Je n’ai eu qu’à poser mes fesses sur un siège en première classe et mater des films, la belle vie quoi.

			Les battants métalliques s’ouvrent, et le chauffeur me conduit jusqu’au perron de la grande baraque où m’attend, imposant et le dos droit – comme s’il avait un balai dans le cul –, Richard, mon oncle. 

			— Bonjour, Clara, dit-il en me souriant aussi chaleureusement qu’une porte de prison ayant besoin d’un bon coup de WD-40.

			— Hey, G.I. Joe ! m’exclamé-je en le prenant dans mes bras avant qu’il ne s’échappe.

			Je sais qu’il déteste quand je fais ça, mais moi j’adore l’emmerder. Je lui arrive à peine à la poitrine, il est franchement grand et encore baraqué pour ses cinquante-six ans. Il empoigne mon sac posé à nos pieds, et je le suis alors qu’il nous dirige vers l’intérieur de la maison. Il a les cheveux poivre et sel coupés court, une barbe bien taillée, un regard vif d’un bleu océan identique à celui qu’avait mon père autrefois et une allure de vétéran sous stéroïdes – ce qu’il est à vrai dire. Un général de l’armée de terre française – rien que ça – qui, d’ici quelques mois, sera officiellement à la retraite. Il a galéré à servir le pays, sans faillir, pendant une bonne partie de sa vie, il le mérite amplement. Et bientôt, il pourra glander et s’adonner à sa passion à plein temps : la vente de surplus militaire. Il a des hectares de hangars où il stocke tout son bazar.

			C’est lui qui s’est occupé de moi après la mort de mes parents quand j’avais sept ans. On a dû, Richard autant que moi, s’acclimater très vite à cette nouvelle vie qui nous avait été imposée, trouver de nouveaux repères et un nouvel équilibre dans tout ce foutoir. On s’est plutôt bien débrouillés si on regarde tout le chemin qu’on a fait depuis.

			D’accord, il est vrai que mon enfance n’a pas été celle d’une gamine normale, car je l’ai passée à aller d’une base militaire à une autre, à travers le monde, et à m’entraîner comme si je m’étais enrôlée pour cette merde. D’accord, j’ai davantage connu les parcours du combattant, les courses au lever du soleil que les aires de jeux et les dessins animés à toute heure de la journée. D’accord, ça n’a pas toujours été facile, et j’aurais clairement apprécié me poser plus souvent devant les Tortues Ninja, ça, c’est sûr… Mais au moins, j’étais avec lui, le seul qui comprenait et partageait réellement ma douleur : mon sang, ma famille.

			Je n’ai pas fait carrière – j’aurais largement pu –, je ne tiens pas assez en place, et suivre aveuglément les ordres de vieux gars coincés du trou de balle, c’est mort. Ça, G.I. Joe l’a capté assez vite et m’a laissée faire ma popote tranquillement de mon côté. Et même si je l’exaspère carrément parfois, il me refile souvent des missions sensibles quand il a besoin de quelqu’un de confiance pour les mener à bien. Surveillance, collecte d’infos, infiltration, filature et j’en passe, je fais de tout. Un peu comme les Totally Spies, quoi… Mais je suis seule et moins conne. Et je n’ai pas de rouge à lèvres laser…

			— Alors, petite, l’entends-je demander en arrivant au salon. Comment va Miguel ?

			Comme à son habitude, il est parti se poster près de la baie vitrée, les mains croisées derrière le dos et me regarde du coin de l’œil. Miguel et lui se sont rencontrés quand ils étaient très jeunes – lors d’une soirée dans la base guyanaise où ils avaient été déployés – et se sont liés d’amitié rapidement. Ils ont gravi les échelons chacun de leur côté, mais sont toujours restés en contact malgré le temps qui est passé. Ça, c’est de la belle bromance bien dégoulinante.

			— Il va très bien, mais il m’a dit de te rappeler qu’il t’attend à Rio, réponds-je sérieusement. Je pense qu’il a un secret crush pour toi.

			Je souris tout en lui faisant un joli clin d’œil, mais il me fait vite redescendre en grognant et en me demandant si je vais enfin lui raconter ce que je fabriquais au Brésil. C’est vrai que je ne lui ai pas clairement expliqué ce que j’allais y faire. 

			Je ne voulais pas lui donner de faux espoirs, la mort de mes parents l’a anéanti et rouvrir cette plaie ne me semblait pas être un bon plan sans avoir du concret derrière. Je l’ai donc volontairement laissé dans le flou sur tout ce que je tramais à ce sujet depuis que je me suis lancée à la recherche de l’autre cinglée. Depuis que j’ai surpris cette conversation sur une arme qui avait fait des ravages à Paris, il y a vingt ans, dans une explosion dévastatrice. 

			J’étais alors sous couverture chez un receleur d’artillerie américain pour attraper un gros bonnet et ça a fait tilt dans ma tête ; entendre ça a tout de suite fait écho en moi. Explosion. Paris. Ma mère. Mon père. Dans le fond, j’ai toujours su que c’était de la merde l’histoire de fuite de gaz qu’ils avaient relayée à la télé. Ils sont mignons les médias à balancer constamment tout et n’importe quoi, et les gens gobent ça comme des cons sans cervelle, mais pas moi.

			Il y a un peu plus de deux mois, après avoir rempli la mission pour Richard, et avec en tête cette histoire qui restait là à m’obséder, je me suis penchée sur la question. J’ai passé mon temps à traquer chaque indice possible et imaginable, même le plus insignifiant, sur cette arme. Et tout le monde y allait de sa théorie – certaines plus barrées que d’autres – : « C’est l’Empire qui contre-attaque », « C’est la révolte des taupes explosives » ou encore « Ce sont les chats qui veulent prendre le pouvoir. » Allez faire le tri dans tout ce merdier… Et puis, j’ai entendu une rumeur selon laquelle ce truc serait humain. Tout s’est enchaîné après ça : en modifiant mes recherches, je suis tombée sur un forum de geeks à deux balles sur le Net. Ils m’ont permis de mettre un nom sur ce que pouvait potentiellement être cette chose. Et qui dit légende, dit semblant de vérité, c’est comme ça que je me suis retrouvée au Brésil, à vadrouiller en quête de réponses.

			C’est ce que j’explique à Richard qui a le visage fermé, ne laissant transparaître aucune émotion derrière sa poker face. Je l’observe digérer en silence ce qu’il vient d’apprendre. Quand il prend la parole, ses yeux lancent des éclairs et ses dents grincent :

			— Où est-elle, cette… Devil Blaster ?

			Houla… Tonton est furax. Je la sens, sa colère, elle est du même acabit que celle qui m’habite en permanence depuis la disparition trop précoce de notre famille.

			— Je ne sais pas encore, dis-je en le regardant droit dans les yeux. J’aurai besoin d’un accès total au SSSF du CFOT, toi seul peux m’habiliter sans qu’on discute ta décision. 

			Le CFOT ou le commandement de la force et des opérations terrestres – basé à Lille –, c’est le centre d’opérations qu’il dirige et où se trouve accessoirement le service de surveillance et de sécurité de France. Avec ça, je pourrai utiliser sans limites les satellites, caméras, drones – et j’en passe – que le pays contrôle pour la débusquer. 

			— Accordé ! me répond-il sans hésitation. Je m’en occupe. Retrouve-la, Clara…

			***

			Franchement, je kiffe Internet. Je peux trouver quasiment tout ce que je veux – et même ce que je ne veux pas d’ailleurs. Mais ce que je préfère le plus, ce sont les vidéos de chatons. Putain, ils sont trop trop mignons. Je suis toujours au courant des dernières tendances : de qui a couché avec qui – ça peut être utile en vrai – au dernier scandale politique, en passant – sur une note plus sérieuse – par les infos sur les gens à qui je colle au train.

			Arrivée hier, je me suis donnée la journée avant de me bouger, j’ai tout le nécessaire pour pouvoir choper l’autre connasse. Je veux être au top de ma forme, car ça ne sera pas une chose aisée à faire : elle s’est terrée dans sa tanière pendant des années, pas inquiétée pour deux balles et a dû changer d’identité depuis, c’est certain. Si je la localise rapidement, ça tiendra du miracle. Mais ça aura beau prendre tout le temps du monde, je ne lâcherai rien, je suis endurante.

			Bon, j’ai quand même fait une recherche sur la lune de sang dont m’a parlé la cheffe. C’est en réalité la conséquence de l’alignement parfait de la Lune avec la Terre et le Soleil : une éclipse lunaire totale. Ce qui veut dire qu’elle est née une année où il y en a eu une, et la dernière en date s’est produite il y a vingt-six ans. Là, je suis sur le cul… Ma cible est une meuf de mon âge – à un an près. Et vingt ans en arrière, j’en avais sept, donc… cette salope en avait six quand elle a fait péter mes parents. Six ans ! C’est la sœur de Chucky ou quoi ? En même temps, ils commencent leurs délires de psychopathes très tôt, les tordus. Je ne sais même pas pourquoi je suis si choquée… Ça ne m’étonnerait pas qu’elle ait déjà fait exploser des chats.

			Du coup, je flemmarde un peu sur mon lit en cette belle fin de matinée ensoleillée et je scrolle sur mon iPhone. Je reçois une notification d’Insta. Une influenceuse, Yaelle Now, que je suis, fait un direct depuis la place de la Bastille, à Paris. J’aime bien ce qu’elle propose, souvent des jeux qui permettent de gagner des tas de trucs – et elle est canon, au passage. Je rejoins la vidéo et regarde les images de sa caméra qui tourne circulairement pour qu’on voie les alentours.

			— Salut, salut, la famille, dit-elle en faisant un signe de la main à l’objectif et en souriant. Je vous invite à participer au défi de la semaine pour pouvoir remporter un week-end all inclusive à Paris : hôtel, transports, repas, des places pour des musées, des expos et une balade en péniche !

			Qu’est-ce que j’irai foutre là-dessus ? Ça n’avance pas ces trucs. Mais bon, je regarde quand même, comme à peu près tous les cramés du bulbe qui n’ont que ça à faire.

			— Pour jouer, c’est plutôt simple, commentez… poursuit-elle avant que sa voix ne soit soudainement recouverte par le bruit strident de crissements de pneus. 

			Interdite, j’assiste à l’accident de voiture qui se produit en live en arrière-plan. Un putain de strike funeste… Yaelle se retourne rapidement et s’approche au plus près des lieux avec la caméra qui filme toujours. Les badauds, ces couillons, se contentent d’observer, de s’agiter et de montrer du doigt la scène qui se déroule sous leurs yeux jusqu’à ce qu’une nana accourt en hurlant d’appeler les secours. J’ai tout juste le temps de la voir de profil, mais pas son visage – dommage. Elle est sexy, sérieux ! J’ai un radar pour ces choses-là, et elle, dans son chemisier blanc cintré et son jeans slim qui lui moule le cul comme pas permis, c’est une bombasse. Je la regarde s’agenouiller auprès d’un des gosses qui se sont fait renverser pendant qu’un passant se bouge enfin pour appeler le SAMU.

			Le conducteur est mort, la mère – je suppose – aussi et un des gamins – c’est d’une tristesse ce live… Il ne reste plus qu’un rescapé, et la meuf s’occupe déjà de lui, elle maîtrise parfaitement la situation. J’ai eu une formation de secourisme quand j’étais dans les bases militaires et je sais reconnaître une pro lorsque j’en vois une : elle doit être soit médecin, soit infirmière ou quelque chose dans le genre. Le petit se met à hurler et à convulser violemment. À peine quelques instants après, je suis témoin d’une scène totalement folle. 

			— Putain de merde… murmuré-je en ayant les paroles de la cheffe du village brésilien qui me reviennent brusquement en mémoire.

			« Ces femmes avaient la capacité hors du commun de soigner tous les maux grâce au don que mère Nature leur avait fait : le keyo. Quand elles l’utilisaient, une lumière vive et verte s’élevait de leurs mains comme un halo divin. »

			— Putain de merde, répété-je, incrédule. C’est elle.

			Je dois avoir le cul bordé de nouilles ou peu importe ce que c’est. Elle est là. Ça ne peut être qu’elle. C’est la première fois que je vois une telle chose, et j’en ai vu des dingueries. Je n’ai plus de doute : c’est la Devil Blaster.

			Je me redresse et, sans attendre, enregistre la fin de la vidéo. J’appuie sur pause au moment où elle se relève, l’image est un peu floue, et je n’ai en visuel qu’une partie de son visage, mais ça devrait faire l’affaire. Je n’y crois pas, mais vraiment pas. La vie, c’est réellement con parfois… Pour elle, pas pour moi dans ce cas.

			— Allez, keep calm, Clara, dis-je en troublant le silence de ma chambre à l’étage du hangar qui m’est réservé.

			Je me prends la tête entre les mains et inspire profondément. J’expire lentement, et mon cœur retrouve un rythme à peu près normal.

			— OK, OK, poursuis-je en pleine réflexion. Je sais qu’elle est à Paris, mais où exactement ? Et pour combien de temps ? 

			La dénicher avant qu’elle ne se barre, c’est ma priorité, et une occasion pareille, je ne vais pas la laisser passer. Je me saisis de mon portable, me précipite hors de la chambre, dévale les escaliers métalliques me menant au rez-de-chaussée et cours vers la sortie où est garée ma caisse, une voiturette de golf customisée à la peinture fluo et boostée. Allez, titine, fonce ! Je la fais monter à quatre-vingts en deux-deux pour traverser les cinq cents mètres qui me séparent de la baraque de mon oncle.

			— Richard ! hurlé-je pour être sûre qu’il m’entende, peu importe où il se trouve dans la maison à cet instant.

			Pas de réponse, il n’est pas là. Tant pis. Je m’élance vers sa salle de travail au bout du couloir et ouvre la porte à la volée avant de m’y engouffrer. Je vais immédiatement vers le bureau où trônent deux ordis, mais un seul m’intéresse : le modèle militaire. Celui relié directement au SSSF et doté du logiciel Briefcam qui permet de reconnaître et de suivre une personne en fonction de son visage, entre autres, et c’est justement ce dont j’ai besoin pour pouvoir la localiser. Ce n’est qu’une question de temps… 

			— Putain, j’espère que le code est le même que celui de son coffre-fort… murmuré-je fébrilement.

			Eh bah non, loupé. Merde. Je survole mes contacts jusqu’à trouver celui de mon oncle et je l’appelle. L’attente est insupportable, j’entends la tonalité en boucle, et à la dernière sonnerie, il décroche. 

			— Richard, j’ai besoin de ton mot de passe ! 

			— Bonjour, Clara, me dit-il avec un aplomb que je n’ai pas. Pour quel compte ?

			— Pour ton Getac, poursuis-je avec impatience. 

			Un silence étonné accompagne ma réponse, mais ce qui est bien avec lui, c’est qu’il pose rarement des questions quand je lui demande quelque chose. 

			— ALPHA 6 XPZ55 MD93 HFE.

		

	
		
			

			4 ~ Ana

			Ce n’est pas bien compliqué de berner les hommes de l’acabit de Henri Martin : quelques sourires charmants pour flatter son ego, un business plan en béton pour remplir son porte-monnaie, et le tour est joué. Tout s’est passé comme je l’escomptais. Je m’apprête à traverser le passage clouté qui mène au parking où j’ai garé ma voiture de location, quand des crissements de pneus stridents m’alarment. Payne ? Aussitôt, je bondis derrière le mât des feux tricolores pour parer un éventuel rapt. Le bruit d’un choc sourd sur de la tôle et des hurlements m’indiquent qu’il ne s’agit que d’un malheureux accident. Je ne suis pas la cible. Je jette un œil à la source de ce vacarme pour me rendre compte qu’un carambolage avec trois piétons vient de se produire à deux pas d’où je me tiens. Je bouge avant même que l’information n’arrive à mon cerveau et que l’ordre ne soit donné à mes jambes de se déplacer, c’est instinctif.

			— Prévenez les secours, vite ! hurlé-je en me précipitant vers les blessés gisant sur la route.

			Une mare écarlate s’étend sous leurs corps. D’un seul regard, je sais qu’une femme et qu’un garçon sont morts. Leurs cous sont pliés dans un angle qui ne laisse aucune place au doute. Alarmée, j’entends un deuxième gamin, gémissant et incapable de se mouvoir, appeler faiblement sa mère à l’aide. Mon cœur se serre en percevant la détresse dans sa voix. 

			— Maman… Maman…

			— Reste avec moi, bonhomme, reste avec moi, lui dis-je en m’agenouillant à ses côtés.

			Je ne prends pas le temps de m’apitoyer, les secondes sont comptées. Son pouls est erratique sous la pulpe de mes doigts, tandis que je le scanne rapidement des yeux pour identifier les blessures en évidence. Sa tête a percuté le sol, et son visage en larmes présente des ecchymoses qui se forment à vue d’œil. Il a du mal à respirer, je le vois aux mouvements saccadés de sa poitrine. Mon regard se pose alors sur sa jambe. Ce que je vois n’augure rien de bon : elle est cassée. Fracture ouverte de l’os du tibia… C’est un miracle qu’il soit encore conscient ! Je dois stopper cette hémorragie en priorité, l’hémoglobine abonde de la plaie et imbibe son jeans à toute vitesse.

			— Ça va aller, ça va aller, lui soufflé-je, la mâchoire serrée, alors qu’il hurle à l’agonie quand je lui fais un garrot autour de la cuisse avec ma ceinture. 

			Ses cris me transpercent comme des coups de poignard qui s’enfoncent dans la chair, c’est terrible. Pourtant, je reste concentrée et m’attelle à retirer tout le tissu autour de la blessure pour y faciliter l’accès. Mais soudainement, je suis saisie par une sensation étrange : c’est comme si le temps s’était arrêté pour ensuite tourner au ralenti. Je relève la tête juste pour voir du sang jaillir de la bouche du petit ; il suffoque, les yeux révulsés et le corps violemment secoué par des convulsions. Je n’entends plus aucun son, mis à part ceux de mon souffle et de mon cœur qui bat à tout rompre dans mes oreilles ; je ne peux que regarder cette scène morbide se dérouler devant moi. Et là, je sais. Je sais ce que je dois faire si je veux qu’il survive, je n’ai pas d’autre choix. Et je ne le laisserai pas mourir, hors de question !

			— Allez… murmuré-je en prenant une grande inspiration.

			Les paupières closes et le ventre noué, je cherche fébrilement cette énergie présente au plus profond de moi-même qui est là, quelque part, endormie. Allez, viens… S’il te plaît… C’est infime, à peine perceptible, mais je la sens se répandre rapidement dans mes veines et submerger mon être tout entier. En ouvrant brusquement les yeux, je place mes mains illuminées au-dessus du corps du jeune garçon et laisse mon keyo l’envelopper dans un nuage émeraude. La douleur commence à affluer et à s’insinuer dans mes pores. Je prends alors conscience de l’ampleur de sa souffrance, maintenant que je le déleste de ce fardeau. Je ne tremble pas pour autant, car je sais le supporter, mais je suis fébrile. J’observe l’os retrouver sa position naturelle dans son membre et se ressouder, les plaies se refermer dans un bruit de succion rebutant et les bleus s’estomper. Je le sens se détendre, et une dernière larme roule sur sa joue avant qu’il ne sombre dans le sommeil. Je souffle en laissant tout mon poids reposer sur mes jambes engourdies, et à l’instar du ressac d’une vague, ma magie revient à moi brutalement. Comme toujours, je l’accueille sans broncher. Ça y est. J’ai réussi, il est sauvé. Un mauvais pressentiment m’arrache soudainement de la bulle dans laquelle je me suis retirée : je relève la tête et réalise avec horreur que je suis filmée de toutes parts. 

			Je fuis les lieux sans perdre une seconde et sans me retourner. 

			— Merde, merde, merde ! juré-je, complètement paniquée en arrivant devant ma voiture.

			Estúpida! Ce n’est pas possible ! Je claque violemment la portière et, à peine installée, mets le contact. Je fais une marche arrière sur les chapeaux de roue et entends parfaitement le coup de klaxon indigné de celui – ou celle – qui a pilé net derrière moi. Mais je n’ai pas de temps à perdre à m’excuser. Je dois partir. Et je dois partir vite. Je continue sur ma lancée et m’engage précipitamment sur le boulevard à la sortie du parking. Mes yeux sont absolument partout. Mon regard ne fixe rien plus d’un instant, il va de cible en cible : rétroviseurs, route, trottoirs, passants. Et je recommence. Même si c’était plus fort que moi et que je ne pouvais décemment pas le laisser dans cet état, je n’aurais pas dû faire étalage de mon pouvoir. Tout est fichu maintenant ! Mes mains sont crispées sur le volant. J’accélère. Mes dents grincent dans ma bouche, je me retiens de hurler. J’accélère encore. Mais quelle conne ! Mon cœur bat frénétiquement dans ma poitrine, j’ai mal. Mon cerveau est en ébullition, mes pensées se croisent et s’embrouillent, je n’arrive pas à réfléchir correctement. Je ne veux qu’une seule chose : partir loin d’ici. Je roule à la limite de l’excès de vitesse, mais ce n’est pas important. Rentrer le plus rapidement possible, ça, ça l’est. Mon attention se reporte de nouveau sur la route, et je freine brusquement. 

			La voiture immobilisée et le souffle court, je vois le conducteur devant moi, à travers sa lunette arrière, me lancer un regard effaré : j’ai failli lui emboutir son coffre. Respire. Mes nerfs sont en pelote, et ce feu rouge est interminable. Ce désastre n’est pas suffisant ? Non, il faut aussi que l’univers se ligue contre moi… Je fonce dès que la signalisation passe au vert et, après ce qui me paraît être une éternité, me retrouve à l’entrée du parking souterrain de mon immeuble. Deux virages serrés plus tard, je suis garée et hors de mon véhicule. Mais rien n’est assez rapide pour moi : je n’attends l’ascenseur que depuis dix secondes et je suis quand même tentée de monter les escaliers. Mes stilettos tapent impatiemment le sol bétonné, au rythme nerveux de mes doigts qui pianotent mes avant-bras. Le signal sonore indiquant son arrivée retentit à peine que je m’y engouffre déjà et appuie frénétiquement sur le bouton de mon étage. Ces quelques instants à défier la gravité ne font qu’augmenter mon stress. Je me précipite vers mon appartement, ouvre la porte et la referme à la volée.

			

			Je jette un regard à la ronde, les poings serrés, prête à frapper, mais tout semble être à sa place, rien ne détonne dans le décor. Je cours examiner l’extérieur à travers les fenêtres et passe de celles de la cuisine à celles du salon, pour finir à celles de la chambre : rien d’anormal à signaler non plus. Pas de piéton suspect ou de convoi étrange. Juste la vie parisienne qui suit tranquillement son cours. L’antithèse de ce que je ressens en ce moment. Je tire tous les voilages en regrettant de ne pas avoir mis de vrais rideaux occultants ici. Ils ne sont pas là. Pas encore. Tous mes gestes sont crispés, dire que je suis tendue est un euphémisme à ce stade. Chacun de mes mouvements reflète l’agitation qui m’anime, moi qui suis d’ordinaire d’un calme olympien. 

			Je dois rassembler les plus importants de mes effets personnels et détruire tout ce qui pourrait les conduire jusqu’à moi : ça, c’est la priorité absolue. Dans mon bagage Louis Vuitton, je case, à la va-vite, tout mon matériel informatique et de surveillance, mes papiers d’identité, quelques tenues de rechange, une perruque et ma trousse de toilette. En me saisissant d’un grand sac poubelle, j’enfourne tout le reste de mes affaires : je dois effacer le plus de traces possible, à défaut de n’en laisser aucune. Le moindre son venant du palier, le moindre craquement de parquet sous mes pas me met en alerte.

			Je remarque pour la première fois le sang qui macule mes mains quand je sens un tiraillement sur ma peau. Il a dû sécher sur le chemin. En levant les yeux, mon regard se pose sur mes vêtements. Dans ma hâte, je n’ai pas pris une seconde pour faire un point sur mon apparence et là, je fais peur à voir, c’est certain. Mon jeans est poisseux, et ma chemise qui fut jadis blanche est fichue ; heureusement que je n’ai croisé personne depuis mon arrivée. À ce stade, je suis prête pour tourner dans un reboot de Kill Bill… Une toilette s’impose, pas le temps de tergiverser. Je me déshabille fébrilement, enlève ma perruque rousse, mes lentilles de contact bleues et mes talons – tout va disparaître.

			En me glissant sous le jet de la douche, je frotte frénétiquement le sang pour le décoller de mon épiderme et le regarde s’écouler dans une rivière rougeâtre entre mes orteils. Je serre les dents. La tension de mon corps est à son comble, tous mes muscles sont contractés au point de me faire mal. L’eau se déverse sur mes cheveux, sur mon visage et sur chaque parcelle de ma peau, sans états d’âme. 

			Je n’avais qu’une seule mission. Une seule. Fait chier ! Les paumes plaquées sur mes paupières fermement closes, j’essaye de refouler ma colère. Je ne dois pas la laisser me submerger, pas maintenant. J’étais si près du but ! Mes doigts se rétractent pour former des poings tremblants que je presse contre mes yeux. 

			— Merde, merde, merde ! crié-je en frappant brusquement le carrelage face à moi.

			Chaque injure est accompagnée d’un coup sur le mur détrempé. Je ne suis qu’une imbécile ! J’y étais presque. J’avais enfin une piste, j’avais enfin une chance de débusquer Payne et j’ai tout gâché. Tout ça pour quoi ? Pour un gosse que je ne reverrai jamais ! Je cogne ce mur, encore et encore, jusqu’à ce que je ne sente plus mes mains. Une seconde ? Deux minutes ? Trois heures se sont écoulées ? Je ne sais pas. Mais ça m’a un peu calmée. Je souffle. Allez, Ana, réfléchis. J’inspire profondément. Pose-toi les bonnes questions. J’expire doucement. Ses hommes n’ont pas encore débarqué, peut-être que je me suis emballée pour rien ? Ils ne sont sans doute même pas au courant de ce qui s’est passé ; autrement, j’aurais déjà une armée à ma porte. J’hésite. Le risque d’être retrouvée est très grand, ma raison me dicte de m’en aller, mais je n’aurai probablement plus jamais une telle occasion. Réfléchis bien. Ce n’est pas en me terrant comme un chaton apeuré que je vais gagner ma liberté. Je ne peux pas laisser tomber maintenant. J’inspire encore. 

			— OK, je prends le risque… murmuré-je en expulsant l’air de mes poumons. 

			Rien ne pourra m’empêcher d’atteindre mon but, pas même moi. Je n’ai qu’à attendre demain et exécuter mon plan comme prévu, j’aviserai ensuite. Je relâche mon souffle une dernière fois avant de me laver réellement et de quitter la cabine de douche. Enroulant mon corps dans une serviette, je me saisis d’une autre pour enlever l’excédent d’humidité de mes cheveux et me dirige à pas feutrés jusqu’à la fenêtre de ma chambre. J’inspecte, calmement cette fois, le contrebas à travers le fin voilage qui recouvre la vitre : un couple avec une poussette qui marche tranquillement sur le trottoir, un groupe de touristes attablés sur la terrasse du café un peu plus loin dans la rue, une joggeuse en short et brassière roses qui traverse rapidement le passage piéton, des ados réunis autour d’un banc qui discutent et rient entre eux, des clients de l’hôtel d’en face qui bronzent sur leurs balcons. Rien qui ne sorte de l’ordinaire en soi. Je quitte mon poste d’observation et détaille en soupirant le désordre que j’ai laissé derrière moi, ça ne me ressemble pas de paniquer autant. Mais je vais quand même vider cette planque de toute façon, mieux vaut prévenir que guérir. 

			Je retourne dans la salle de bains pour terminer ma toilette. Le miroir, un peu embué, reflète mon image. Je suis là. Complètement à nu. Le vrai moi. Celui que je retrouve une fois le masque tombé. Mon regard suit les courbes de ma poitrine galbée jusqu’à ma taille avant de s’arrêter au niveau de mon pelvis sur lequel je passe délicatement les doigts. Je relève mes yeux légèrement en amande, couleur noisette, pour finir mon rituel. Mes cheveux longs, noirs et bouclés, toujours humides et enfin libres après des heures à avoir été recouverts d’une perruque, encadrent mon visage fin et harmonieux ; un de mes plus importants outils de travail avec ces lèvres roses et pulpeuses – héritage maternel –, ce petit nez et ces épais cils – legs paternel. Me voir ainsi me permet de ne pas oublier celle que je suis réellement. Ça a le mérite de me calmer un peu plus encore. Mon rythme cardiaque est redevenu normal, et je ne pense pas pouvoir me détendre à cent pour cent tout de suite, mais je ne suis plus autant angoissée qu’il y a quelques minutes, c’est indéniable. 

			Maintenant, il faut que je trouve des vêtements à me mettre parmi la pagaille que j’ai semée tout à l’heure. J’enfile un débardeur moulant et un leggings enduit de cuir noir Dolce & Gabbana, je suis à l’aise. En jetant un coup d’œil à l’horloge accrochée au-dessus de la porte de ma chambre, je remarque qu’il est presque treize heures. Il n’y a plus qu’à déjeuner, je suis affamée. Avec toutes ces émotions, j’ai consommé énormément d’énergie, surtout que je n’ai rien avalé depuis six heures du matin. L’envie de cuisiner me quitte aussitôt que la pensée de préparer le repas effleure mon esprit : un sandwich fera l’affaire. Et un verre de vin. Je préfère, en règle générale, être attablée pour manger et avoir des aliments sains, variés et bio dans mon assiette. Je n’apprécie pas la nourriture trop grasse, trop salée ou simplement fade, ce que le fast-food a tendance à être. Mais, au vu des circonstances, une entorse à mes principes me semble acceptable : une fois n’est pas coutume. Je m’installe sur le lit après avoir récupéré mon ordinateur et déposé mon pinot noir sur la table de chevet. Il a une robe d’un rouge translucide, aux subtils reflets grenat – sublime. Tout en prenant des petites bouchées de mon Parisien, je mets mon appareil sous tension et attends qu’il affiche la fenêtre de cryptage et de connexion sécurisée pour commencer à travailler. Je lance le logiciel de tracking et sélectionne l’icône du traceur transdermique que j’ai placé ce matin sur Henri Martin pendant notre entrevue où j’étais – comme prévu – dans la peau d’Élodie Lombard, cheffe d’entreprise. Ce programme, discrètement « emprunté » aux forces spéciales américaines, est actuellement le plus performant du marché et d’une extrême utilité : je peux me passer, le plus souvent, de la méthode classique de filature et mieux optimiser mon temps. Un globe du monde en 3D apparaît sur l’écran, pivotant lentement sur lui-même. J’effleure le pavé numérique et le zoom automatique s’enclenche : partant d’une image générale montrant l’Europe, puis la France, il se concentre petit à petit sur l’Île-de-France avant de se focaliser sur Paris. Un point rouge s’affiche en clignotant au niveau de la rue du Faubourg-Saint-Antoine, tout près de la place de la Bastille, au 206. Il est toujours à la banque, il ne semble pas avoir bougé de là-bas pendant le laps de temps où je n’étais pas… opérationnelle.

			— Parfait, pensé-je en déposant délicatement mes lèvres sur mon verre.

			Le vin envahit lentement ma bouche, je déguste son arôme intense et fruité en fermant les yeux et en soupirant d’aise. Tous mes muscles se relâchent doucement le temps de finir la boisson, et une légère torpeur s’empare de mon esprit. Il ne me reste plus qu’à patienter et surveiller les déplacements du banquier, mais il n’est que treize heures trente. Je suis certaine qu’il ne risque pas de partir avant plusieurs heures au moins. Mes paupières se font lourdes et garder les yeux ouverts m’est impossible. Une vague de fatigue se répand dans mon corps, sans que je ne puisse faire quoi que ce soit pour l’empêcher : l’adrénaline qui m’habitait, il y a peu, me quitte définitivement. Utiliser mon keyo et vivre cet ascenseur émotionnel m’ont épuisée, je dois me reposer. Juste quelques minutes… 

		

	
		
			

			5 ~ Clara

			Je m’installe derrière l’ordi et le mets en route. C’est censé être du matériel à la pointe de la technologie, le must du must, mais je le trouve très très lent. Même mon iPhone est plus rapide à s’allumer, bordel ! Après avoir saisi le code, je cherche l’icône de l’appli et la lance à son tour, puis je transfère le screen un peu flou au programme qui commence le nettoyage de l’image pour la rendre plus nette. Fait chier, il lui faut trente minutes pour ça, j’ai le temps de claquer dix fois. Un tintement sonore me rappelle à l’ordre, et je regarde le résultat affiché sur l’écran. Cette fois, je vois clairement son visage encerclé d’un carré roux flamboyant.

			— Perruque… soufflé-je en poursuivant mon inspection minutieuse.

			Elle a des traits fins tirés par ce qui semble être… de la douleur ? Je pige pas, mais passons. J’observe la couleur hâlée de sa peau et de ses yeux… bleus ? Grosse mytho… Impossible que ce soit naturel… J’ai le pif pour ça ; elle s’est déguisée, c’est obligé, j’en mettrais ma main à couper. Le rose de ses lèvres charnues, son petit nez : je veux graver cette image dans mon esprit. Je ne veux pas oublier le moindre détail de la belle gueule qui a bousillé ma vie. OK ! Étape suivante : la traquer dans Paris pour savoir où elle se planque. Il faut que le logiciel retrouve son identité dans la base de données française – si elle existe –, qu’il contrôle chaque caméra de surveillance de la capitale pour trianguler sa position à partir du relevé des dernières coordonnées où elle a été aperçue, qu’il analyse enfin chacune de ces infos pour donner un résultat précis. Le processus est quinze fois plus long, je vais péter un câble. Je pense que le fait qu’on soit au fin fond du trou du cul du monde et que je n’ai pas les serveurs ultra-puissants du SSSF ne joue pas en ma faveur. 

			— Sept foutues heures…

			Je n’ai jamais été aussi impatiente de toute ma vie, c’est un vrai calvaire d’attendre. Mais bizarrement, de retour dans mon loft, je me suis douchée, maquillée et coiffée avec un calme plutôt étonnant, compte tenu de mon agitation intérieure. J’ai enfilé, en chantonnant, un débardeur Rolling Stones que j’ai rentré dans un pantalon tartan rouge et noir et j’ai noué une veste en cuir autour de ma taille, au cas où je me les caillerais ce soir. Et me voilà à m’observer dans le miroir de la salle de bains : mes cheveux blonds sont relevés dans un chignon désordonné, j’ai mis du mascara sur mes longs cils pour rehausser le bleu cristallin de mes yeux, mon visage est légèrement poudré, et mes lèvres sont parées d’un gloss transparent et brillant. Je me sens en totale maîtrise. J’enfile mes bottines en cuir noir et suis opérationnelle. Littéralement. Je vais enfin en découdre : il y en a une qui ne va pas passer un bon quart d’heure…

			Mon duffle bag tactique est prêt, j’y ai mon nécessaire de surveillance : un fusil de sniper démonté avec une lunette, un silencieux et un détecteur thermique, un amplificateur de sons, une trousse de secours, un pistolet Arma Zeka P1 et quelques munitions, ainsi que deux poignards de combat Misericordia – mes armes de prédilection. En passant la porte d’entrée de chez Richard, je le pose au pied des escaliers et me rends de nouveau à son bureau pour m’installer devant l’ordi qui mouline toujours. 

			Le bip constant de la machine me berce, et je succombe à une douce apathie physique, alors que j’ai l’esprit en ébullition. Je songe à mes parents, les souvenirs que j’ai d’eux sont impérissables. Leur gentillesse, leur amour, leur tendresse, tout ça me manque. Je pense à ce qu’a dû ressentir mon oncle, au courage dont il a fait preuve, à toute la douleur qu’il n’a jamais montrée et qui l’a dévasté. Nos deux mondes se sont écroulés en même temps, mais, malgré toutes nos engueulades, toutes nos discordes, on s’adore et on sera toujours là l’un pour l’autre. C’est mon sang. Et je sais qu’une fois que j’aurai accompli ma – notre – vengeance, nos cœurs et notre colère seront enfin apaisés. 

			Les heures s’écoulent, je m’occupe, j’attends, je me vide la tête de toutes pensées autres que celles concernant cette femme qui m’a tout pris. L’image de son visage passe en boucle dans mon esprit. 

			— Tu vas regretter d’être née quand j’en aurai fini avec toi… murmuré-je en dépliant mon couteau tactique Claymore – toujours sur moi – pour libérer la lame affûtée.

			Je me tourne vers l’écran au moment où j’entends un signal sonore aigu : l’analyse est terminée. Il y a plusieurs fenêtres ouvertes. La première affiche un passeport français au nom d’Élodie Lombard. Fausse identité. En même temps, ça ne m’étonne pas plus que ça, voyager incognito quand on est criminel, c’est la base. La deuxième expose un screen d’une caméra de sécurité à l’entrée d’un parking souterrain d’un petit immeuble. Je la vois dans une voiture noire, l’heure indique qu’elle est arrivée sur les lieux à midi vingt-sept, et tout laisse penser qu’elle est encore sur place, voilà ma chance. La troisième fenêtre, elle, montre une carte des alentours de sa planque : elle est dans le 1er arrondissement de Paris, dans le quartier du Palais-Royal. Parfait. Je connais ce coin-là, maintenant le plus important est de trouver un point d’observation. Il y a un hôtel en face de chez elle, je me saisis de mon portable et vais sur le site pour réserver. J’ai de la moule, c’est la dernière chambre disponible. Si j’avais une nana, j’aurais de quoi m’inquiéter… Je transfère toutes les données recueillies par Briefcam sur mon iPhone et me prépare à partir.

			Le trajet en lui-même a été relativement rapide, mais j’ai quand même dû patienter quarante minutes, le temps que le taxi arrive de Lille pour me récupérer. Il est un peu plus de vingt-deux heures quand je débarque, je me mets au travail immédiatement. Mes poignards bien lestés sur les cuisses – je laisse de côté mon flingue et le silencieux – et mon Claymore dans la poche, je remonte habilement mon fusil de sniper, insère la lunette et le détecteur thermique dans les emplacements prévus à cet effet. Le casque de mon amplificateur de sons en place sur les oreilles, j’actionne le récepteur d’ondes qui se met à cliqueter imperceptiblement, mais mon ouïe habituée à l’exercice le décèle. Je suis brusquement saisie par une cacophonie de bruits en tout genre – des gens qui parlent, crient, rient, chantent, des aboiements, des klaxons de voitures – qui me vrillent les tympans. Je réduis le périmètre de recherche et le focalise vers le petit bâtiment, il ne semble pas y avoir beaucoup de logements, ça ne devrait pas être trop difficile de la trouver. Je dois juste connaître l’étage, et ça va rouler tout seul. 

			À travers la lunette de mon arme, je vois les empreintes thermiques de tous les êtres vivants qui résident là-bas. Normalement, elles sont rouge, bleu, jaune et vert, mais, comme j’ai affaire à un putain de monstre, la sienne est peut-être différente. Je scanne et j’écoute ce qui se passe dans les apparts, étage par étage, jusqu’à atteindre le dernier niveau. Je sais qu’elle est là, je le sens. Mes poils se hérissent quand je découvre une forme humanoïde en feu. On dirait qu’elle est véritablement en flammes avec ce maelström de couleurs orangées qui irradie en volutes de son corps. C’est une empreinte thermique comme jamais j’en ai vu jusqu’à aujourd’hui. Soit elle est allongée sur un lit, soit elle lévite à une vingtaine de centimètres du sol – il manquerait plus que ça… Elle semble dormir, si j’en crois le silence qui règne chez elle. Tranquille quoi, la meuf…

			— Je te tiens, salope… marmonné-je en la ciblant du canon de mon fusil.

			OK. Elle est seule, c’est parfait. La question, maintenant, c’est de savoir comment je vais m’introduire chez elle. Je veux un face-à-face, un corps-à-corps. Je lève les yeux vers le toit, je pourrais débarquer par là en rappel, mais je n’ai pas pris mon matos d’escalade, quelle conne ! Tant pis, il doit bien y avoir un ascenseur ou, au pire, des escaliers dans son palace. À la guerre comme à la guerre, comme on dit. Je range tout mon bazar dans le sac et vais faire le check-out à la réception, histoire de ne pas avoir d’emmerdes inutiles. Le mec chie dans son froc en me voyant approcher en mode Rambo avec mes poignards, mais reste quand même pro jusqu’à ce que je parte. Je ne traîne pas et le laisse aller changer de culotte. Je traverse la rue pour arriver devant l’immeuble et fais défiler les noms associés aux étages sur l’interphone : pas d’Élodie Lombard. Maligne, la petite. Mais, en même temps, je n’allais pas l’appeler elle, ce serait contre-productif et ça niquerait l’effet de surprise. J’en sélectionne un du deuxième et attends que la communication soit établie.

			— Oui ? me demande une voix masculine ensommeillée.

			— Bonsoir, désolée de vous déranger, réponds-je en prenant une intonation embarrassée. J’ai oublié mon badge au travail, pourriez-vous m’ouvrir, s’il vous plaît ?

			

			La seconde d’après, j’entends la voix robotisée de la nana de l’interphone – c’est toujours une nana, comme pour les GPS – m’indiquer que ce connard a raccroché. Bouffon ! Mais un signal sonore attire mon attention, et je regarde la diode rouge au-dessus de la poignée de la porte en fer forgé passer au vert. Pas si connard, finalement…

			Pendant que l’ascenseur m’amène à destination, je farfouille dans le fond de mon sac et… haha ! Je savais qu’il m’en restait un peu. Les panneaux métalliques s’ouvrent sur un grand palier bien chic desservant seulement deux appartements. Logiquement, le sien c’est celui qui donne vers la rue, donc… à gauche. Je sifflote gaiement tout en posant, sur une partie du mur adjacent à sa porte d’entrée, des petites charges de C-4 : ça va être un réveil explosif ! Je me voyais bien faire Tarzan, sauter du toit et dézinguer sa fenêtre comme dans les films, mais bon, pas de corde. Tout faire péter, ça, c’est aussi classe. Je me dirige vers la cage d’escalier un peu plus loin et d’un pas guilleret descends quelques marches.

			— Allez, boum ! Dans ta face ! déclaré-je en appuyant sur le détonateur. 

			Le souffle de l’explosion envoie violemment la porte de secours contre le mur et fait trembler le sol sous mes pieds. Eh bah… J’en ai pas mis beaucoup pourtant… Je sors rapidement de ma cachette, m’élance à travers l’écran de poussière qui s’élève dans le couloir et débarque dans ce qui semble être le salon. Ce n’est pas ce petit amuse-gueule qui va la mettre K.-O., et j’ai raison. Elle se tient la tête, un peu chancelante et très certainement sonnée, à quelques pas devant moi derrière le nuage qui retombe peu à peu. C’est ce qu’on appelle un coup de foudre, princesse.

			

			— Je suis rentrée, chérie ! m’annoncé-je d’une voix chantante. 

			Mon cœur bat à cent à l’heure, je ne suis plus qu’une boule d’adrénaline. J’avise un coussin gisant à mes pieds, me penche pour le ramasser, le soupèse et, d’un geste fluide, lui balance dans la gueule.

			— Fait chier ! l’entends-je grommeler en parant mon missile.

			Je tâte le terrain en lui jetant tout ce qui me passe sous la main : débris de mur en béton, lampe, restes de table basse, télécommandes, tout. Et elle se débrouille, la bougresse : aucun mouvement inutile, juste un pas en arrière ou sur le côté pour éviter chacun de mes projectiles. Je ne la touche pas une seule fois. 

			— Quel accueil ! m’écrié-je en la chargeant. Après la nuit torride que nous avons passée ensemble… Ça me fend le cœur…

			Je fais pleuvoir les coups, mais aucun ne l’atteint, elle esquive tout. Elle est rapide, ça, c’est clair, très agile aussi, mais je ne suis pas mauvaise non plus. J’arrive à la surprendre en feintant un balayage et me rapproche assez pour me saisir d’elle par-derrière. Ses longs cheveux noirs qui me chatouillent le visage, son parfum doux et chaud qui emplit mes narines, son dos pressé contre ma poitrine, ses fesses bien fermes qui appuient sur mon bas-ventre et mes bras qui l’encerclent pour la retenir contre moi : je me rends compte que je suis en train de lui faire un câlin. 

			— On n’est pas bien là ? lui fais-je remarquer en plongeant mon nez dans ses boucles alors qu’elle se débat vivement. 

			Je savais qu’elle ne ressemblerait pas à la nana que j’ai vue sur la vidéo et que j’ai quand même trouvée super canon, mais là… Elle a tout ce qu’il faut là où il faut. Elle est légèrement plus grande que moi – j’adore – et son leggings en cuir qui lui moule divinement le boule : c’est carrément trop sexy. C’est vraiment dommage de devoir la tuer…

			— Dis donc, t’as un de ces culs, ma belle, lui soufflé-je en collant un peu plus mon bassin contre elle. Je pourrai l’empailler et le mettre dans ma chambre quand j’en aurai fini avec toi…

			Soudainement, je la sens s’immobiliser complètement entre mes bras. De surprise, je desserre mon étreinte. Elle me fait quoi, là ? Elle reprend contenance et se dégage avec élégance. Attends, attends, pourquoi je l’ai lâchée, moi ? Elle avance d’un pas, se retourne pour me faire face, un air outré sur le visage, et lève la main assez rapidement pour m’asséner une gifle magistrale sans que je la voie venir. Mon cerveau court-circuite, anesthésié par la douleur et l’incompréhension.

			— Mais ça va pas dans ta tête ou quoi ? m’indigné-je en me tenant la joue. Tu viens vraiment de me foutre une claque ? T’es susceptible !

			Putain, j’y crois pas ! Je tente de la plaquer comme au rugby, mais elle déjoue habilement mon attaque en me repoussant de son pied. Elle m’énerve là ! Elle me paraît un peu trop à l’aise, et son expression, elle, trop assurée.

			— Il est réellement désespéré pour n’envoyer que… toi. 

			Qu’est-ce qui ne va pas avec moi ? La garce ! Et de qui parle-t-elle ? Purée, ça me fout la rage, j’ai l’impression d’être une grosse naze à côté d’elle : pas moyen de lui mettre ne serait-ce qu’une pichenette, et pourtant, je donne tout. Merde ! Et en un battement de cils, je me retrouve maintenue contre un mur, les deux bras au-dessus de la tête avec mes poignets enserrés fermement par ses mains douces. Son beau faciès est à quelques centimètres du mien, ce serait tellement facile de plonger et de prendre ses lèvres pulpeuses entre les miennes. Non, mais moi aussi… À penser à des conneries pareilles en plein milieu d’un match à mort… On dirait une ado en manque…

			— Pourquoi es-tu seule ? m’interroge-t-elle en me regardant droit dans les yeux. Tu attends du renfort ? Comment…

			Je n’ai pas le temps de répliquer qu’un cri aigu nous fait tourner la tête en direction du trou béant ornant le mur pulvérisé du salon. 

			— Oh, mon Dieu ! Ma petite Émilie, vous m’entendez ? Tout va bien ? lance une voix effrayée nous parvenant du palier.

			Je vois soupirer Cristina Cordula version ninja avant qu’elle ne réponde à celle qui doit être sa voisine. 

			— Oui, je vous entends, Martine, et, rassurez-vous, tout est sous contrôle. Pour votre sécurité, sortez de l’immeuble, d’accord ?

			— Mais que s’est-il passé ? Je vais appeler les pompiers, c’est…

			— Non, ce n’est pas la peine, intervient la brune qui me cloue toujours au mur. 

			Bon, elle me fait chier, la Martine ! Allez, casse-toi ! Je n’écoute pas ce qu’elle dit ensuite, le fait que je ne connaisse pas son vrai prénom me turlupine soudainement. Suares, c’est son nom : ça, c’est certain. Mais entre Élodie, Émilie et que sais-je encore, je veux la vérité. Son souffle me caresse délicatement la peau, et je me rends compte qu’elle babille à nouveau. 

			— Où est-il ? me demande-t-elle d’une manière si calme et froide que j’en ai des frissons. 

			— Mais de qui tu parles ? Je suis là pour Christelle et David Seynel, sale pouffe !

			

			— Quoi ?

			À la tronche qu’elle tire, je suppute qu’elle ne capte rien à ce que je raconte. Bref, personne ne comprend rien, on se croirait dans un épisode des Télétubbies.

			— Paris. Il y a vingt ans. L’explosion. Tu commences à piger ?

			À l’instant où elle semble réaliser ce à quoi je fais allusion, elle blêmit et devient aussi blanche que mon cul et, ça, il faut le faire. La seconde d’après, c’est Pearl Harbor dans ce putain de salon. L’armada du père Noël débarque en défonçant les fenêtres – je suis dégoûtée, c’est trop ce que je voulais faire –, et nous encercle. 

			— Mais bordel de chiotte, c’est qui ces connards, encore ? T’as emmerdé combien de personnes ? lui demandé-je en faisant les gros yeux.
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